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Robert Dagonet, « le preux »

De�la�Marne�aux�Pyrénées-Atlantiques,�la�trajectoire�en�diagonale�de�Robert�Dagonet�n’est�pas�
celle�du�fou�sur�l’échiquier�du�20e�siècle,�mais�bien�celle�du�cavalier�qui�a�traversé�avec�courage�
et�résolution�les�périls�des�deux�guerres�mondiales.�Comme�nous�allons�le�voir,�Robert�Dagonet�
ne�s’est�jamais�«�déballonné�»�!

Robert Dagonet en 1915 
et en 1940. Vingt-cinq ans 
séparent ces deux photos 
liées par sa grande passion, 
l’aviation…
(coll. Jérôme Dagonet et 
SHD-Air)

En janvier 1913, l’équipe de 
football du lycée des frères 

Dagonet bat l’équipe de 
l’école des Arts et Métiers de 

Châlons-sur-Marne par 6 à 2. 
Robert est assis, deuxième 

en partant de la droite et 
Jacques debout, troisième en 

partant de la droite. 
(coll. Jérôme Dagonet)

À gauche : 
Edmond Dagonet, chef de 
bataillon au 32e Dragons. Il 
commandera par intérim le 
régiment du 20 octobre au 
14 novembre 1914.
(coll. Jérôme Dagonet)

À droite : 
Père�et�¿ls�réunis�au�32e 

régiment de dragons en 
1915. Robert est à droite et 

Edmond à gauche.
(coll. Jérôme Dagonet)

La tombe du peintre Jean-
Baptiste Greuze au cimetière 
de Montmartre, une des 
œuvres d’Ernest Dagonet.
(coll. Crettenand-Rapin)

Les Champagne Dagonet au 
début du 20e siècle.

(coll. Philippe Guillermin)

Les jeunes années

� � Léon� Adrien� Marie� Robert� Dagonet� naît� le� 20�
octobre� 1894� à� Châlons-en-Champagne,� alors�
dénommée� Châlons-sur-Marne.� Il� est� le� 󟿿ls� aîné�
d’Edmond� Auguste� et� de�Marie� Gabrielle� Dagonet,�
née�Fréminet.�Son�père�est�o໥cier�de�cavalerie�;�sa�
mère�s’occupe�de�la�maisonnée�comme�il�se�doit�à�
l’époque,�d’autant�que�la�famille�s’agrandit�régulière-

ment�:�viennent�Jacques�en�1896,�Bernard�en�1897,�
Yves�en�1899,�Anne-Marie�en�1905�et�Ghislaine�en�
1907.�Robert� est� aussi� le� neveu�d’Ernest�Dagonet,�
sculpteur�de�renom�au�début�du�siècle�dernier.�Son�
grand-père�Léon�Dagonet�est�pour�sa�part�négociant�
en vins de Champagne. Un détail certes, mais qui 
a� certainement� joué� dans� la� carrière� de� Robert…�
Il� est� fort� probable� que� la� famille� Dagonet� réside�
à� Châlons-sur-Marne� jusqu’en� 1912-1913,� époque�

à� laquelle� elle� déménage� pour� Rambouillet,� où�
Edmond�a�été�a໤ecté�au�12e régiment de cuirassiers 
en septembre 1913.

  Il est d’ailleurs possible que Louis-Ferdinand 
Céline, engagé en 1912 dans ce même régiment, se 
soit� inspiré�d’Edmond�Dagonet,�dans�son� roman�«�
Casse-pipe�»,�en�décrivant�le�capitaine�«�Dagomart�
»,�personnage�qu’il�décrit�avec�un�certain� respect,�
chose�rare�chez�Céline�qui�exècre�les�militaires�:�

Un cuirassier au combat

� � Le� 14� novembre� 1913,� Robert� Dagonet,� âgé� de�
19 ans, s’engage dans l’armée, ce qui lui permet de 
choisir� son�a໤ectation� :� le� 12e régiment de cuiras-
siers,�dont�la�caserne�est�à�Rambouillet�et�où�réside�
désormais la famille. Arrivé au corps le 4 décembre, 
il�est�nommé�brigadier� le�6�juin�1914�;�c’est�là�que�
la�guerre�le�trouve.�Dès�le�2�août�1914,�il�rejoint�la�
Meuse et couvre le secteur de la Woëvre. Il parti-
cipe�ensuite�à�la�bataille�de�la�Marne,�puis�se�bat�en�
Belgique�dans� la�région�d’Ypres�avant�de�retrouver�
le sol français pour de nouveaux combats au sud-
ouest�de�Lille,�à� la�Bassée.�Le�10�décembre�1914,�
Robert est transféré au 32e�régiment�de�dragons,�à�
l’époque en cours de reconstitution sous les ordres 
de�son�père� le�chef�de�bataillon�Edmond�Dagonet.�
L’unité� gagne� la� Champagne� à� la�mi-février� 1915,�
puis�passe�à�Verdun�où�Robert�est�nommé�maréchal�
des�logis�le�16�mars�1915.

[1]�Viscope�:�visière�du�képi�
en argot.
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��Du�9�au�26�avril,�Robert�fait�partie�du�détachement�
commandé� par� son� père� qui� est�mis� à� la� disposi-
tion de la 3e division d’infanterie dans le secteur de 
Riaville,� près� des�Éparges.� Il� gèle� à�pierre� fendre.�
Les�hommes,�les�pieds�frigori󟿿és,�doivent�se�battre�
dans des boyaux où une boue liquide leur monte 
au-dessus� des� genoux…� Redevenus� cavaliers,� les�
dragons du 32e se déplacent en Artois, puis dans 
la� Somme,� mais� ils� demeurent� tenus� en� réserve�
lors� de� l’o໤ensive� de� Champagne.� Seuls� quelques�
détachements�sont�représentés�en�première�ligne�;�
Robert fait encore une fois partie de l’un d’eux en 
septembre�1915.�Il�participe�aux�combats�dans� les�
secteurs� de� Péronne� et� de� Raucourt,� accédant� au�
grade� de� maréchal� des� logis� en� 󟿿n� d’année.� À� la�
dure vie des tranchées que subit l’ensemble de la 
troupe, s’ajoute pour les cavaliers désormais inutiles 
le sentiment de décalage et d’inadaptation. Robert 
n’y échappe pas et postule pour devenir pilote dans 
l’aviation militaire.

Un cousin célèbre, à la mode 
champenoise…

� �Sa�demande�est�acceptée� le�7�mars�
1916.� Robert� Dagonet� prend� donc�
la direction du dépôt du 1er groupe 
d’aviation�à�Dijon,�où�il�reçoit�à�comp-
ter� du� 18� mars� ses� premiers� cours�
d’instruction technique et pratique, 
puis il rejoint l’école du Crotoy où l’un 
des� moniteurs� est� son� cousin� :� Pierre�
Pithois,� qui� sera� ultérieurement� pilote�
à� l’escadrille� Sal� 6� puis� à� la� R-XI� 239.� Robert�
gagne ensuite l’école de Châteauroux, dirigée par le 
capitaine�Léopold�Varcin,�chef�sévère�mais�très�bon�

technicien. Il semble que l’enseignement dispensé 
par�cet�o໥cier�du�Génie,�vainqueur�du�concours�de�
l’Aérocible Michelin en 1913, porte ses fruits. Robert 
bat�un�record�d’altitude�(pour�un�élève-pilote…)�lors�
de son passage dans l’Indre. Il est breveté militaire 
le� 10�novembre�1916,� avec� le� n°�4881.� Le�brevet�
civil� de� l’Aéroclub� de� France� lui� est� attribué� le� 26�
décembre�suivant,�avec�le�n°�5080.

��Robert�est�donc�destiné,�à�sa�sortie�de�Châteauroux,�
à�l’aviation�d’observation�ou�de�bombardement.�Ce�
qui ne semble pas convenir au jeune cavalier, qui 
au lieu de Farman ou de Caudron rêve de piloter 
des�Nieuport�ou�des�Spad...�Quitter�les�tranchées�et�
voler�c’est�bien,�être�pilote�de�chasse�c’est�mieux�!�
C’est�là�qu’intervient�Albert�Deullin,�l’as�aux�dix�vic-
toires�(à�l’époque)�de�la�célèbre�N�3,�l’escadrille�des�
Cigognes [2].

� � Le�18�décembre�1916,�Deullin�sollicite� par� cour-
rier�le�capitaine�Varcin.�Dans�cette�lettre,�il�plaide�

! C’est clair, c’est direct et cela 
porte�!�Il� faut�croire�que�Varcin�apprécie�

les�qualités�de�pilote�de�Robert�Dagonet� ou�
qu’il�ne�veut�pas�contrarier�Albert�Deullin...�voire�les�
deux.�Toujours�est-il�que�l’as�adresse�un�deuxième�
courrier au directeur de l’école de Châteauroux le 
30� décembre� suivant� :�

[2] Cf. la biographie d’Albert 
Deullin�dans�AVIONS�n°�253�
à�255.

[3]� Il� 󟿿nira� la� guerre� avec�
le titre d’as et huit victoires 
con󟿿rmées�à�son�palmarès.

Léopold Varcin, 
brevet militaire n° 51 

du 27 juillet 1911.
(coll. Philippe Guillermin)

L’as Julius Buckler, 
vainqueur de Robert 

Dagonet le 16 avril 1917.
(coll.�Greg�VanWyngarden)

L’Albatros D.III D.2033/16 
baptisé Mops du Ltn. Julius 

Buckler à la Jasta 17 
au printemps 1917. 

(coll.�Greg�VanWyngarden)

Robert de Marancour, alors 
à la N 69 sur un Nieuport 

XI baptisé Quo Vadis.
(coll. Philippe Guillermin)

Le courrier de remerciement 
de Deullin à Varcin. Robert 
rejoint la chasse !
(coll. Philippe Guillermin)

L’as Albert Deullin à Cachy, automne-hiver 1916.
(coll. Philippe Guillermin)

��«�Jeune�cousin�»…�Jeune�peut-être,�puisque�Deullin�
a�quatre�ans�de�plus�que�Dagonet,�mais�cousin�?�À�
l’inverse�de�Pierre�Pithois,�les�deux�hommes�ne�sont�
cousins�en�aucun�cas,�ni�à�la�mode�de�Bretagne,�ni�
à�la�mode�de�Champagne.�Plus�d’un�siècle�plus�tard,�
les� deux� familles� interrogées� sur� cette� parentèle�
supposée n’ont trouvé aucun lien. Ce qui est en re-
vanche�possible,�c’est�que�les�Dagonet�et�les�Deullin,�
exerçant la même activité de négoce en Champagne, 
se connaissent et que l’une des familles a fort natu-
rellement sollicité l’autre. Le 1er�janvier�1917,�Robert�
rejoint�le�Groupement�des�divisions�d’entraînement�
(GDE)�sur� le� terrain�du�Plessis-Belleville�où� il� s’en-
traîne sur Nieuport.

Un dragon chez… 
les dragons

��Le�18�février�1917,�le�nouveau�pilote�est�a໤ecté�à�
la�toute�jeune�escadrille�N�83�créée�à�Lyon�le�1er jan-
vier de cette même année. Robert rejoint son unité, 
commandée�par�le�capitaine�Pierre�Béranger,�sur�le�
terrain�de�Rosnay�(Marne)�depuis� lequel�elle�opère�
pour�le�compte�de�la�Ve armée. L’équipement de l’es-
cadrille� se� compose� de�monoplaces� Nieuport� XVII�
et�XXIII�ainsi�que�de�quelques�biplaces�Nieuport�XII�
bis. L’hiver est épouvantable et les conditions de vol 
terribles.�À�4500�m� d’altitude,� il� fait�moins�37°C…�
Pas� de� temps� d’adaptation,� Dagonet� enchaîne� les�
missions� :� reconnaissances,� protections� d’avions�
d’observation ou de photo sur le secteur de Reims, 
mitraillages� de� tranchées� et� de� convois� à� Condé-
sur-Aisne et Craonne, patrouilles de combat, etc. 
Au� cours� d’une� de� ces�dernières,� en�mars,�Robert�
engage un duel serré avec un biplace ennemi au-
dessus� de� Soissons,�mais� sans� résultat.� Le� 24� du�
mois,� l’adjudant�Louis�Delrieu�et� le�brigadier�Henri�
Barancy ouvrent le tableau de chasse de l’escadrille 
en abattant un avion ennemi au-dessus du bois de 
Soulains,�mais�le�maréchal�des�logis�Paul�Résal�est�
grièvement�blessé�en�combat�aérien.

��Le�6�avril�1917,� la�N�83�est�associée�aux�esca-
drilles� N� 75,� 80� et� 86� pour� former� le� groupe� de�

combat 14 placé sous les ordres du chef de batail-
lon Robert Massenet de Marancour, ancien com-
mandant�de�l’escadrille�N�69�où�il�a�déjà�remporté�
trois victoires homologuées [3]. Le lendemain, 
Robert livre avec l’un de ses camarades un com-
bat au cours duquel ils mettent en fuite l’appareil 
ennemi� vers� ses� lignes.� Depuis� le� 1er avril, la N 
83� a� quitté� le� terrain� de� Rosnay� pour� se� dépla-
cer�de�dix�kilomètres�vers� le�sud-ouest,�sur�celui�
de�Bonnemaison� (Lhéry).� S’étant� séparée�de� ses�
derniers� biplaces,� elle� dispose� à� la� date� du� 11�
de�trois�Spad�VII�et�de�dix�Nieuport�:�trois�types�
XVII,�quatre�types�XXIII�ainsi�que�trois�types�XXIV�
bis.� L’unité� n’a� toujours� pas� d’emblème� et� seuls�
des insignes personnels décorent éventuellement 
la� toile� des� appareils.� Le�15�avril,� le� sous-lieute-
nant� Robert� Sénéchal� est� grièvement� blessé� en�
attaquant�un�ballon,�mais� il� réussit�à�«�vautrer�»�
son� Nieuport� XXIII� dans� les� lignes� françaises�
près� de� Reims.� Son� vainqueur� est� le� Ltn.� Albert�
Dossenbach�de� la � 36,� qui� remporte� sa� 13e 
victoire�sur�un�Nieuport�à�Bétheny.
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  Robert vient d’être la victime du  Buckler, 
de la �17,�qui�revendique�à�16h40�(17h40�heure�
française)�un�Nieuport� au-dessus�de�Berry-au-Bac,�
juste� à� l’est� de� Gernicourt.� Julius� Buckler,� qui� ob-
tient� là� son� cinquième� succès� homologué,� termi-
nera� la� guerre� titulaire�de� 36� victoires.�Dagonet� a�
eu�«�chaud�»�:�plaie�pénétrante�à�la�cuisse�gauche�
par�balle�explosive,�sillon�profond�à� la�paroi�thora-
cique�droite...�Évacué�d’abord�sur�l’hôpital�de�cam-
pagne� 15/3� de� Jonchery,� il� rejoint� ensuite� l’hôpi-
tal de Châlons-sur-Marne, retrouvant ainsi sa ville 
natale dans des circonstances malheureuses. Ce 
combat lui vaut cependant la Médaille Militaire, pour 
prendre� rang� du� 4�mai� 1917,� avec� la� citation� sui-
vante�:�«�Maréchal�des�logis�(active)�au�12e régiment 
de�cuirassiers,�pilote� à� l’escadrille�N�83� :�excellent�
pilote,�modèle�de�courage�et�d’abnégation.�Dans�la�
journée�du�16�avril�1917,�après�deux�vols�exécutés�
à�100�mètres�au-dessus�des�lignes,�revenu�avec�son�
appareil criblé de balles, est reparti volontairement 
attaquer un drachen ennemi qui gênait l’avance des 
fantassins.�A�été�grièvement�blessé�après�un�combat�
acharné�contre�des�avions�ennemis.�»

��Dès�le�16�juillet,�Dagonet�qui�a�refusé�sa�convales-
cence rejoint son escadrille basée depuis dix jours 
à�Souilly,�dans� la�Meuse,�où�elle�est�rattachée�à� la�
IIe�armée.�Ses�camarades�ont�remporté�en�son�ab-
sence� quatre� victoires� aériennes� con󟿿rmées� et� au�
moins� trois�autres�probables.�C’est�à�cette�époque�
que�l’escadrille�adopte�comme�emblème�un�dragon�
stylisé de couleur noire inscrit dans un rond rouge, 
a󟿿n�d’honorer� le�patron�du�GC�14,� le�commandant�
de Marancour, issu des dragons, qui a une prédi-
lection�pour�la�«�83�»�et�parque�ses�deux�appareils�
personnels [4] dans les hangars de l’unité. Il est cer-
tain� que� ce� choix� plait� à� l’ancien� du� 32e� Dragons.�
Peut-être�jaloux,�les�pilotes�des�autres�escadrilles�du�
groupe�quali󟿿eront�vite�le�dragon�de�«�chimère�»�et�
ses�aviateurs�de�«�chimériques�»…�Bien�que�la�N�83�
soit� presqu’entièrement� transformée� sur� Spad� VII,�
Robert doit se contenter du dernier Nieuport res-
tant,�le�type�XXIV�bis�N3589.�L’avion�est�usagé�[5]�
mais�les�livraisons�de�Spad�se�font�au�compte-goutte�
et�Dagonet,�absent�du�front�depuis�trois�mois,�doit�
attendre qu’un chasseur de ce type soit disponible. 
Pour�l’heure,�il�se�fait�la�main�sur�le�Spad�VII�S339,�
une�machine�«�en�bout�de�course�»�qui�est�réservée�
à�l’entraînement.�

��Du�4�au�17�août,�il�béné󟿿cie�d’une�permission�qui�
lui permet d’achever son rétablissement. À son re-
tour,� les� patrouilles� quotidiennes� se� succèdent� sur�
le�secteur�de�Bar-le-Duc,�Étain�et�Verdun� ;� le� seul�
fait notable qui le concerne est un combat incertain 
contre� un� biplace�ennemi.� Ses� camarades� ne� sont�

Portrait du MdL Robert 
Dagonet paru dans le n° 13-
14 de la revue L’Aérophile 
(1er-15 juillet 1917) en 
illustration de sa citation 
pour la Médaille Militaire. 
(L’Aérophile)

Un Nieuport XXIV de la N 83 au combat au printemps 1917 
(dessin d’époque). (coll. Philippe Guillermin)

Le dragon, emblème 
de l’escadrille 83. 

Le premier pochoir de cet 
insigne est dû au soldat 

Anatole Toussaint, 
un des voiliers (monteurs 
de hangars Bessonneau) 

de la N 83. 
(coll. Jean-Laurent Truc)

Robert Dagonet de retour en escadrille à l’été 1917. Un dragon 
chez les Dragons de la 83 ! Le Spad VII aux commandes 
desquelles il est photographié est le S339, une machine qui ne 
porte aucun numéro individuel mais arbore un triangle blanc 
sur le dos du fuselage. Ce chasseur à moteur 150 HP, arrivé le 
4�mars�1917,�est�en�e󯿿et�un�avion�d’entraînement�quali¿é�de�
« très usagé » sur un état de matériel du 19 août. Il disparait 
des�comptes�avant�la�¿n�du�mois.�(coll. Philippe Guillermin)

��Le�16�avril�1917�est�une�journée�bien�remplie�pour�
Robert.�Après�deux�premières�missions�d’attaque�au�
sol,�il�redécolle�aux�commandes�d’un�Nieuport�XXIII�
pour tenter de détruire un  d’observation fort 
gênant�en�ce�premier�jour�de�l’o໤ensive�Nivelle.�Voici�
son�récit,�écrit�postérieurement�:�

guère� mieux� lotis,�
puisqu’ils reven-

diquent�de�la�󟿿n�juillet�à�
la�󟿿n�août�au�moins�sept�
victoires sur des avions 
ennemis dont aucune 
ne� leur�sera�con󟿿rmée� !�

Le 9 septembre, les maré-
chaux des logis� Hubert� Picard� et� Marcel�
Humbert�remportent�en󟿿n�une�victoire�homologuée�
en�descendant�un�chasseur�en�feu�à�Haumont.�Trois�
jours� plus� tard,� le� sergent� Archibald� Johnston,� un�
pilote�américain�qui�sert�à�la�«�83�»�depuis�󟿿n�avril,�
part�en�permission�longue�durée�aux�États-Unis�[6].�
Son�Spad�VII�S1315�devient�donc�disponible�et�c’est�
sans�doute�cet�appareil�que�perçoit�Dagonet�dont�le�
Nieuport�vient�d’être�renvoyé�vers�l’arrière.�

[6]� Il� n’en� reviendra� pas,� étant� a໤ecté� sur� place� comme�
instructeur. 

[4]�Le�Spad�VII� (180�HP)�S1558�et� le�Spad�XIII� (200�HP)�
S508.
[5]�Le�N3589�est�en�service�depuis�le�6�avril�1917.�

��Le�16�septembre,�le�capitaine�Jean�de�Luppé�suc-
cède�au�capitaine�Béranger�à�la�tête�de�l’escadrille,�
ce dernier ayant été nommé adjoint technique du 
GC�14.�Robert�e໤ectue�durant�ce�mois�de�septembre�
des�missions�de�protection�au-dessus�des�Éparges,�

Nieuport XXIV bis N3589 « 8 » du MdL Robert Dagonet, N 83, 
Souilly�¿n�juillet�1917�(pro¿l�probable).

Cet appareil sera renvoyé vers l’arrière 
au début du mois de septembre 1917.
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Départ en mission du MdL 
Robert Dagonet à bord 
du Spad VII codé « 8 » 
en septembre-octobre 1917. 
Cet avion pourrait être 
l’ancien S1315 du pilote 
américain Archibald 
Johnston. Une bande 
oblique, présumée bleue, 
barre le fuselage.
(coll. Jérôme Dagonet)

Manœuvres d’élévation 
d’un drachen.

(coll. Philippe Guillermin)

Les ballons d’observation 
allemands sont défendus par 

des mitrailleuses MG 08, 
armes redoutables contre 

les avions volant à 
basse altitude.

(coll. Jean-Louis Roba)

le secteur où il se battait deux ans plus tôt. C’est en 
l’air cette fois qu’il livre un combat selon 
ses�mots,�au-dessus�d’Étain,�à�l’est�de�Verdun�;�il�af-
fronte�trois�chasseurs�ennemis�à�3000�m�d’altitude,�
mais� sans� résultat� concluant.� Le�13�octobre� 1917,�
le�GC�14�vient�s’installer�sur�le�terrain�de�Vaubéron�
(la� Râperie� de� Pouy)� dans� l’Aisne,� à� une� dizaine�
de�kilomètres�au�nord�de�Villers-Cotterêts,�où�il�va�
opérer� pour� le� compte� de� la� VIe� armée.� Dagonet�
accomplit maintenant des sorties sur le secteur de 
la�Malmaison.�Des�patrouilles�de�trois�Spad�sont�dé-
diées�à�la�chasse�aux� …

Ballon captif et captif 
« au ballon » !
  Les attaques de �à�la�mitrailleuse�des�der-
niers jours n’ayant rien donné, Robert décide de faire 
équiper�son�appareil�de�six�fusées�Le�Prieur,�les�an-
cêtres�de�la�roquette.�Le�20�octobre,�c’est�ainsi�armé�
qu’il� décolle� aux� commandes� d’un� nouveau� Spad�
VII.� La� chance� va-t-elle� en󟿿n� tourner� ?� Réponse�
de�l’intéressé�:

Laconique�et�dure�réalité�!

  Le  qu’il vient d’incendier appartenait 
au � 49� rattaché� à� la�

�16.�Fait�prisonnier,�Robert�ne�pourra�rem-
plir�son�rapport�de�combat�qu’à�son�retour�de�capti-
vité�;�l’homologation�o໥cielle�de�sa�victoire�lui�sera�
accordée� le� 24� février� 1919�par� le�Grand�Quartier�
Général�des�armées�Nord-Est.�Cette�con󟿿rmation�lui�
vaudra�une�nouvelle�citation�à�l’ordre�de�l’Armée�en�
date�du�3�mars�1919�:�«�Sous-o໥cier�pilote�animé�
au plus haut point du sentiment du devoir. A peine 
remis de sa blessure, a refusé une convalescence 
pour rentrer en escadrille où il a repris son service 
avec�le�même�entrain.�Le�20�octobre�1917,�en�incen-
diant un drachen ennemi, a été contraint d’atterrir 
dans les lignes allemandes, son appareil gravement 
atteint�par�les�mitrailleuses�de�terre�».

��Mais�pour�l’instant,�notre�pilote�est�emprisonné�à�
l’  de Fourmies. Il rejoint en novembre 
les� camps� de� Münster� I� (Haus-Spital)� et�
Dülmen,�situés�en�Westphalie�à�proxi-
mité�de�la�frontière�hollandaise.�
En décembre, il passe en 
Bavière,� à� Landshut�
au nord-est de 

Munich� puis� à�
B e r n a u - a m - Chiemsee,� à�

l’ouest� de� Salzbourg,� avant� d’être� transféré� le� 4�
janvier�1918�dans� le�camp�principal�de�représailles�
pour�sous-o໥ciers�de�Lechfeld,�toujours�en�Bavière.�
Comme l’indique son intitulé, ce camp est réservé 

Spad�VII�S1315�(?)�«�8�»�du�MdL�Robert�Dagonet,�N�83,�Souilly�début�octobre�1917�(pro¿l�probable).
Le�S1315,�un�avion�à�moteur�150�HP,�est�entré�en�service�le�16�avril�1917.

aux�«�fortes�têtes�»…�Robert�vient�en�e໤et�de�tenter�
de s’évader en creusant un tunnel d’une centaine 
de�mètres�qui�part�de� la�baraque�des�aviateurs�et�
ressort� à� l’extérieur� du� camp,� après� les� barbelés.�
Malheureusement, la veille de l’évasion, le tunnel a 
été�découvert�;�Dagonet�pense�que�le�hasard�ou�la�
malchance�n’ont�rien�à�voir�avec�cette�inopportune�
coïncidence�!

��Qu’à�cela�ne� tienne,� il�décide�aussitôt�de�«� re-
mettre� ça� ».� Le� 5� avril� 1918,� il� endosse� l’habit�
d’un  allemand et fait mine de comman-
der une corvée de ravitaillement composée de six 
autres�prisonniers.�Parmi�eux,�un�aviateur�:�l’adju-
dant� Noël� Paolacci,� pilote� de� la� MS� 37� qui� avait�
été�fait�prisonnier�le�23�septembre�1915�lors�d’une�
mission�spéciale�;�son�passager,�le�sergent�Pierre-
Adolphe, considéré comme un espion, avait été 
fusillé� par� les� Allemands.� Voici� la� suite� de� cette�
tentative, racontée par le faux �Dagonet,�
après� que� la� petite� troupe� soit� sortie� sans� pro-
blème� par� la� grande� porte� du� camp� de� Lechfeld�
:

!Dagonet�
parle�ici�de�la�ville�de�Gottmadingen,�toute�proche�
de� la� frontière� suisse� que� parviennent� à� passer�
ses� cinq� camarades� restants� dont� Paolacci,� qui�
pro󟿿tent� la� nuit� suivante� d’une� pluie� torrentielle�

pour éviter les patrouilles allemandes et rejoindre 
la commune suisse de Thayngen.
��Le�retour�au�camp�de�Lechfeld�n’est�pas�joyeux�:�
Robert paie son escapade de soixante-dix-
huit jours de cellule dont un tiers dans le noir, 
au�pain� et� à� l’eau� !�Ce�qui� ne� l’empêche�pas�de�

L’Adj Noël Paolacci, avec qui 
Robert tente de s’évader 

le 5 avril 1918.
(La Guerre Aérienne)
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tenter� à� nouveau� l’aventure� le� 10� septembre.� Il�
est� immédiatement� repris� et� quinze� jours� sup-
plémentaires de cachot viennent récompenser sa 
détermination...�Le�11�novembre�1918,� la�guerre�
est�en󟿿n�󟿿nie,�c’est� la�«�der�des�ders�»�!�Libéré,�
Robert�Dagonet�rejoint�la�France� le�16�décembre�
et retrouve sa famille. Il apprend qu’il a été cité 
à� l’ordre�de� la�brigade� le�22�octobre�précédent� :�
«�Fait�prisonnier,� a�tenté�2� fois�de�s’évader�dans�
des�conditions�di໥ciles.�»�

��Deux�de�ses�frères�ont�également�participé�à�l’acti-
vité�aérienne�française�de�ce�conÀit,�chacun�à� leur�
manière�:�Jacques�d’abord,�né�le�6�juillet�1896,�s’est�
engagé�le�7�janvier�1915�au�25e régiment d’artillerie. 
Début�1918,�il�est�passé�dans�l’aviation�comme�sous-
lieutenant�observateur�et�a�été�a໤ecté� le�2�mars�à�
l’escadrille� Spa-bi� 42�où� il� s’est� fait� remarquer�par�
son courage et son habileté qui lui ont valu la Légion 
d’Honneur� et� cinq� citations,� dont� une� à� l’ordre� du�
corps expéditionnaire américain. Il deviendra ban-
quier�après-guerre.

� � Bernard,� le� troisième,� né� le� 27� octobre� 1897,�
était�dès�son�enfance�un�féru�d’aviation.�La�famille�
résidait�alors�à�Rambouillet,�ce�qui�lui�a�permis�de�
courir les terrains et meetings et de se constituer 
une fort belle collection de cartes postales dédica-
cées par les pionniers aviateurs, tant civils que mi-
litaires.�Engagé�volontaire�en�juillet�1915,�Bernard�
a�servi�comme�conducteur�à�la�F�71�puis�a�rejoint�
son�frère�Robert�à�la�N�83�le�16�septembre�1917.�
Il�semble�d’après�la�mémoire�familiale�qu’Edmond�
Dagonet,�le�père,�n’a�pas�voulu�que�son�troisième�
󟿿ls� soit� pilote.�Ce�qui� est� sûr,�en� revanche,� c’est�

Le Spad VII de Robert Dagonet, redressé par les Allemands après avoir capoté dans un 
marais à Foucaucourt le 20 octobre 1917. Toutes les fusées Le Prieur ont été tirées, la 
victoire est avérée mais le prix à payer est élevé... (coll. Philippe Guillermin)

Gros plan sur le code « 6 » 
et le dragon de l’escadrille 

N 83, qui sera rebaptisée 
Spa 83 peu après.

(coll. Philippe Guillermin)

Le S/Lt Jacques Dagonet 
au poste d’observateur-

photographe dans le Breguet 
XIV A2 n° 5580 « 10 » de 

l’escadrille Br 243, où il sert 
à la mi-1919 sur le terrain 
alsacien de Neuf-Brisach. 
On peut noter que le fond 

du hangar porte encore 
l’inscription Rauchen 

Verboten (« Interdit de 
fumer », en allemand) ! 

(coll. Christian Dagonet)

Le camp de prisonniers 
de Dülmen, situé au sud-
est d’Arnhem, où Robert 
Dagonet est passé 
en novembre 1917.
(DR)

Une des cartes de la collection 
de Bernard Dagonet : un 
certain Antonin Brocard, 

aviateur militaire et futur père 
des Cigognes, au décollage 

sur le Deperdussin monoplace 
D42 en mars 1913…

(coll. Jérôme Dagonet)
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que�Bernard�n’a�«�cohabité�»�avec�son�frère�qu’un�
petit mois avant la mésaventure de ce dernier le 
20�octobre�suivant.�Il�a�quitté�l’aviation�le�12�août�
1918�et�a�terminé�le�conÀit�comme�brigadier�à�la�
51e batterie du 22e régiment d’artillerie de cam-
pagne.�Il�travaillera�après-guerre�au�grand�maga-
sin�Le�Printemps�puis�sera�gérant�de�garage.

L’après-guerre

��Après�un�bref�retour�en�Allemagne�occupée,�de�jan-
vier�à�mars�1919,�Robert�Dagonet�est�nommé�pilote�
réceptionnaire�au�SRA�à�Saint-Cyr�;�il�est�chargé�de�
livrer� des�Spad� XIII� sur� les� terrains�des� écoles�de�
Chartres,�Avord�et�le�Crotoy.�Promu�sous-lieutenant�
à� titre�dé󟿿nitif� le� 3�mai� (pour�prendre� rang�du�26�
mars),�Robert� est�démobilisé� le�4�septembre�1919�
et�s’installe�à�Paris,�au�18�de�la�rue�Dufrénoy.�Le�2�
octobre�de�la�même�année,�il�entre�à�l’Aéro-Club�de�
France dont il sera un membre assidu. Il poursuit son 

entraînement�de�réserviste�à�Orly�et�à�Villacoublay,�
puis�à�partir�de�1922�au�34e régiment d’aviation d’ob-
servation�au�Bourget,�où�il�côtoie�son�frère�Jacques�
qui est lui-même réserviste mais en tant qu’obser-
vateur…�Robert�sert�sous�les�ordres�d’un�ancien�des�
Cigognes,� le�capitaine�Gustave�Lagache�qui� se� tue�
à�l’atterrissage�le�25�juillet�1922.�Le�8�octobre�de�la�
même�année,�il�est�promu�lieutenant�à�titre�dé󟿿nitif.

  En dehors de ses périodes de réserve, notre pilote 
montre qu’il n’est pas rancunier envers les plus lé-
gers que l’air puisqu’il participe le 14 mai 1922 au 
11e�Grand�Prix�des�Sphériques�organisé�par� l’Aéro-
Club�de�France,�avec� l’ingénieur�René�Moineau�[7]�
aux commandes et François de Briey, sur le ballon 

!de�1200�m3.�Parti�des�Tuileries�à�17h00,�
leur ballon se pose huit heures et vingt minutes 
plus� tard� à� Saint-Gemmes,� dans� le� Loir-et-Cher,�
après�avoir�parcouru�142�km.�L’expérience� lui�plaît�
et il remet ça en participant le 1er� juillet� suivant� à�

[7]� Cf.� AVIONS� 233� :�
«�René�Moineau,�inventeur�
de�génie� »,� in� «�Salmson-
Moineau� SM.1,� l’étrange�
triplace des escadrilles de 
corps�d’armée…�».

Bernard Dagonet en 
formation à Lyon-Bron 
le 2 octobre 1915. 
Il est le premier assis 
en partant de la droite.
(coll. Jérôme Dagonet)

Robert Dagonet, à droite, dans la nacelle du ballon 
Vieille-Tige le 14 mai 1922. René Moineau, au centre, est à 

la manœuvre. (coll. Christophe Cony)

Le Cne Gustave Lagache 
(5 victoires dont 2 
con¿rmées),�sans�doute�
photographié�vers�la�¿n�
de la guerre alors qu’il 
commande la Spa 78. 
Son Spad XIII porte 
une bande tricolore.
(coll. Jérôme Dagonet)

Robert Dagonet et Claude Lefebvre à bord du ballon 
l’Arc-en-Ciel (900 m3) à Saint-Cloud, au départ de la 

coupe Aumont-Thiéville le 1er juillet 1922. 
(coll. Christophe Cony)

Robert Dagonet, à gauche, réserviste à la 1re escadrille 
(Spa 37) du 1er régiment d’aviation de chasse sur le terrain 
de�Thionville-Basse�Yutz,�¿n� juillet� 1923.�L’appareil� est�un�
Nieuport-Delage 29. 
(coll. Jérôme Dagonet)

la Coupe Aumont-Thiéville avec l’aérostier Claude 
Lefebvre. Cette fois, la coupe n’est pas gagnée mais 
elle� est� pleine� :� le� ballon�  amerrit en 
pleine�nuit,�à�01h35,�en�mer�du�Nord�à�Mariakerke,�
non�loin�d’Ostende.�Les�deux�aviateurs�réussissent�à�
regagner�la�terre�ferme�après�dix�minutes�de�nage,�
mais leur ballon délesté est emporté par le vent et 
repart�à�vide�plein�nord�!�Robert�enrichira�au�cours�
des années suivantes son expérience d’aérostier, en 
e໤ectuant� plusieurs� autres� ascensions� et� en� parti-
cipant�même� à� des� vols� sur� des� dirigeables� de� la�
Marine Nationale.

��Évènement�heureux,�Dagonet�épouse�le�10�novembre�
1924� à� Bayonne� mademoiselle� Suzanne� Grattau.�
La�mariée�est� la�󟿿lle�de�Joseph�Grattau,�pharmacien�
et� botaniste,� créateur� en�1904�de� la� célèbre� liqueur�
basque�Izarra.�De�cette�union�naîtront�quatre�󟿿lles�:�
Maïté, Brigitte, Chantal et Monique. Robert se consacre 
désormais� de�plus� en�plus� à� sa� vie� familiale� et� pro-
fessionnelle, d’autant qu’il prend rapidement des res-
ponsabilités�au�sein�de�l’entreprise�de�son�beau-père.�
La vie s’écoule paisiblement, entre essor et prospérité 
professionnelle, agrandissement de la famille, voyages 
touristiques�et�aéronautiques�en�France�et�à�l’étranger,�
sans oublier les périodes volontaires d’entraînement 
aérien�en�tant�que�réserviste.�Début�1930,� il�est� l’un�
des fondateurs du Club Français de Tourisme Aérien 
où� il� fait� entrer� son� ami� André� Japy� qui� s’illustrera�
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quelques�années�plus�tard�comme�pilote�de�raid.�Par�
décret�du�2�juillet�1932,�Robert�Dagonet�est�fait�cheva-
lier de la Légion d’Honneur. Les années trente se pour-
suivent avec leur lot d’incertitudes, de scandales, de 
crises politiques et sociales et l’extension du fascisme 
en�Europe.�Les�nuages�s’amoncellent.�Promu�capitaine�
le�25�décembre�1933,�Robert�est�maintenu�dans� les�
cadres�de�réserve�bien�qu’il�perçoive�à�compter�d’oc-
tobre�1935�une�pension�d’invalidité�de�20%�suite�à�sa�
blessure�à�la�cuisse.

  L’ancien dragon assiste au Bourget, le 11 septembre 
1938,� à� la� cérémonie�organisée� en�hommage� à� l’as�
Georges�Guynemer�disparu�vingt�ans�plus� tôt.� Il� est�
entouré�par�une�belle�brochette�d’anciens�de�la�Grande�

Guerre�:�le�colonel�René�Fonck�préside�cette�cérémonie�
où sont également présents les as Armand de Turenne, 
Jacques�Favre�de�Thierrens,�Hector�Garaud�ainsi�que�
le�pilote�Paul�Mohr,�ancien�du�32e�Dragons� lui�aussi,�
célèbre�illustrateur�et�a໥chiste�mais�également�ancien�
de� la�Spa�83�où�il�avait�été�a໤ecté�un�mois�après� le�
«� départ� »� involontaire� de� Robert� Dagonet.� Le� 28�
octobre�1938,�Robert�réussit�l’examen�d’o໥cier�d’état-
major.�En�mai�1939,�il�fait�partie�de�la�douzaine�d’o໥-
ciers de réserve qui accompagnent le général Weygand 
en� Grande-Bretagne� où� il� assiste� à� une� impression-
nante�présentation�du�Spit󟿿re�Mk.I,�le�dernier-né�de�la�
chasse�britannique…�Il�ne�le�sait�pas�encore,�mais�les�
années�à�venir�feront�de�lui�plus�qu’un�grand�soldat,�un�
grand combattant.

En-tête d’une facture Izarra de 1928. (coll. Philippe Guillermin)
Publicité pour la liqueur basque Izarra.

(coll. Philippe Guillermin)

Le 11 septembre 1938 au 
Bourget, le colonel René 
Fonck lit la dernière citation 
de Georges Guynemer. En 
retrait à droite, Armand 
de Turenne. Derrière eux, 
en uniforme et de gauche à 
droite : X, Robert Dagonet, 
Paul Mohr, Jacques Favre de 
Thierrens et Hector Garaud.
(coll. Jérôme Dagonet)

À�son�arrivée�au�GC�I/1�¿n�
janvier 1940, le Cne Robert 

Dagonet porte encore 
sur son uniforme l’insigne 

de la Spa 83.
(SHDA)

Le Bloch 152 n° 134 « 7 » 
porte sur le fuselage 

l’insigne de la deuxième 
escadrille du GC II/1, le coq 
« chante et combat ». Livré 
le 11 janvier 1940, cet avion 

à moteur 14 N-25 de 1000 ch 
sera reversé au GC III/10 à 

la�¿n�du�mois�d’avril.
(DR)

1939-1945 : plier d’abord, 
surtout ne pas rompre

��Rebelote,�la�«�der�des�ders�»�est�oubliée,�les�cartes�
sont� redistribuées…� Le� 2� septembre� 1939,� Robert�
Dagonet� est�mobilisé� comme� capitaine� de� réserve� ;�
il�est�a໤ecté� le�2�novembre�suivant�au�4e bureau de 
l’état-major�de�la�zone�Nord,�avant�de�rejoindre�le�24�
janvier�1940�la�2e escadrille du groupe de chasse I/1 
comme�o໥cier�de�renseignement.�Le�GC�I/1�avait�été�
formé le 1er� juillet�1932�suite�à� la�dissolution�du�34e 
RAM�[8]�au�sein�duquel�notre�homme�e໤ectuait� ses�
périodes�de� réserve.�Début�1940,�deux�escadrilles� le�
composent� :� la� première,� héritière� des� traditions� de�
la�Spa�31,�arbore�l’archer�grec�;�la�deuxième,�où�sert�
donc�Robert,�est�héritière�de�la�Spa�48,�avec�comme�
insigne�un�coq�chantant�et�combatif.�L’unité�est�à�cette�
époque� détachée� à� Marignane� où� elle� e໤ectue� une�
campagne�de�tir�sur�les�Bloch�151�et�152�reçus�depuis�
peu,�en�remplacement�de�ses�vieux�Dewoitine�D.510�
à�train�󟿿xe.�L’activité�est�réduite�et�seules�des�liaisons�
sur�Morane-Saulnier�MS.315�et�MS.341�ajoutent� des�
heures�de�vol�à�son�compteur.�À�45�ans,�il�est�temps�de�
laisser sa place de pilote de  chasse aux jeunes, même 
si� son�camarade�de�14-18� l’as� franco-suisse�Jacques�
Roques,�un�ancien�de�la�Spa�48,�a�rempilé�comme�ad-
joint�du�commandant�de�groupe�!�Le�21�février,�le�GC�
I/1�s’installe�à�Beauvais-Tillé�avant�de�retrouver�le�ter-
rain de Chantilly-les-Aigles où il était stationné depuis 
le�28�août�1939.

��Le�10�mai�1940,�la�guerre�qui�n’avait�pourtant�rien�
de�«�drôle�»�ne�l’est�vraiment�plus�lorsque�les�armées�
allemandes attaquent en masse. Ce même jour, mais 
Robert� ne� l’apprend� que� plus� tard,� son� ami� Gérard�
Clicquot de Mentque, commandant de la 3e escadrille 
du� GC� II/7,� est� tué� à� Esmoulières� en� Haute-Saône,�
son� Morane-Saulnier� MS.� 406� ayant� été� victime� de�
quatre�Messerschmitt�Bf�109�E.�Pilote�au�sein�de�l’esca-
drille�AR�45�durant�la�Grande�Guerre,�c’était�lui�aussi�
un ancien du 12e Cuirassiers, le premier régiment de 
Robert�Dagonet.�Dès�le�11�mai,�le�GC�I/1�détache�des�
patrouilles sur le terrain de Laon-Couvron depuis lequel 
il�remporte�très�vite�ses�premières�victoires�et�subit�ses�
premières�pertes.�À�partir�du�6�juin�commence�un�long�
repli qui voit le groupe traverser la France du nord au 
sud.�Les�derniers�succès�en�combat�aérien�sont�obte-

nus�le�20�juin,�au�total�25�victoires�sûres�et�6�probables�
depuis� le�12�mai.�C’est�à�Agen,�le�25�juin�1940,�que�
Robert�apprend�que�l’armistice�est�signé�;�c’est�aussi�là�
qu’il est démobilisé le 31 juillet.

  Ce qui semble admissible pour certains ne l’est pas 
pour� lui…� Robert� Dagonet,� après� avoir� encaissé� le�
choc, retrouve sa famille et l’entreprise familiale. Mais 
il prépare aussi son entrée dans la Résistance. C’est 
chose�faite�en�novembre�1941,�date�à�laquelle�il�rejoint�
le�réseau�de�la�Confrérie�Notre-Dame,�le�CND�créé�par�
Gilbert�Renaud,�plus�connu�sous�son�nom�de�guerre�
de� «� colonel�Rémy� ».�Ce� réseau�de� renseignement,�
né�à�la�󟿿n�de�1940,�est�un�des�premiers�réseaux�du�
BCRA, le bureau central de renseignement et d’action, 
rallié� directement� à� la� France� Libre.� Dagonet� de-
vient�Lepreux�»�avec�le�matricule�89049�;�son�secteur�
d’action�est�le�sud-ouest�de�la�France,�tout�particulière-
ment�celui�qui�s’étend�de�Bayonne�jusqu’à�l’Espagne.�Il�
a ainsi la responsabilité de nombreux résistants.

��À�l’automne�1943,�deux�radios�du�CND�sont�«�retour-
nés�»�par�les�services�allemands�et�les�conséquences�
sont�bien�sûr�dramatiques.�Le�réseau�s’éparpille,�le�co-
lonel Rémy n’a d’autre choix que de rejoindre l’Angle-
terre. L’organisation renaît en décembre 1943 sous l’im-
pulsion�de�Marcel�Verrière,�alias�«�Lecomte�»�et�prend�
désormais�le�nom�de�CND-Castille.�Malheureusement,�

[8]� Régiment� d’aviation�
mixte.
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Robert Dagonet, « le preux »

une centaine de résistants sont arrêtés dont Lepreux, 
le�10�décembre�1943.�Voici�le�récit�de�sa�capture,�narré�
par�le�colonel�Rémy�dans�son�ouvrage�«�Mémoires�d’un�
agent�secret�de�la�France�Libre�(tome�3)�»�:

��Avant�de�se�livrer,�Robert�rentre�chez�lui�où�l’attend�
Paul� Bourrus,� alias� «� Crédit� »,� qui� l’informe� que� les�
agents�«�Bleuet�»,�«�Toubib�»,�«�Trinquet�»,�«�Ludovic�
»,�«�Saumon�»�et�«�Pelotari�»�ont�été�arrêtés�la�veille.�
La�«�Villa�Chagrin�»,� la�bien�nommée,�est� la�maison�
d’arrêt de Bayonne ; le fort du Hâ, celle de Bordeaux 
où�Robert� est� emprisonné� jusqu’au�17� janvier� 1944.�
Son�épouse�Suzanne�est�relâchée�trois�ou�quatre�jours�

après.�Il�est�ensuite�transféré�au�camp�d’internement�
de�Compiègne,�où� il�précède�d’un�mois�un�autre�pri-
sonnier�qui�porte�les�mêmes�initiales�que�lui,�le�poète�
Robert�Desnos�qui�écrivait�en�1940�:�

��L’ironie�est�belle�mais�elle�a�un�coût�élevé.�Le�27�jan-
vier�1944,�Robert�Dagonet�est�déporté�vers�le�camp�de�
Buchenwald qu’il ne quitte qu’une fois le camp libéré 
par�l’armée�américaine�le�11�avril�1945.�Il�est�rapatrié�en�
France�le�18�avril,�par�avion.�Juliette�Harislur�(Bleuet)�a�
été relâchée le 1er�mars�1944.�Maurice�Maton�(Toubib),�
Charles� Lafont� (Saumon)� et� Jean� Narbaits� (Pelotari)�
sont�déportés�;�ils�ne�rentreront�qu’en�1945,�à�la�libé-
ration�des�camps.�Émile�Lamothe�(Trinquet)�décède�au�
camp�de�Dora-Ellrich�le�15�mars�1944.�Roger�Frossard�
(Ludovic),� déporté� à� Buchenwald,� décède� le� 12�mai�
1945�au�camp�de�rapatriement�d’Amberg�où�une�épi-
démie�de�typhus�fauche�les�hommes�à�bout�de�forces.�
Robert� Desnos,� quant� à� lui,� meurt� d’épuisement� au�
camp�de�Theresienstadt�libéré�par�l’armée�russe,�le�8�
juin suivant.

Hiver 1939-1940, sur l’aile d’un des nouveaux chasseurs Bloch. (SHDA) Robert Dagonet, alias 
« Lepreux » au sein du réseau 
de résistance Confrérie 
Notre-Dame. 
(CND-CASTILLE)

De retour de Buchenwald 
en avril 1945, Robert 
Dagonet reprend quelques 
mois plus tard la gestion de 
l’entreprise Izarra.
(coll. Philippe Guillermin)

Le� Lt-Col� (Res)� Robert� Dagonet� fait� Grand� O൶cier� de� la�
Légion d’Honneur dans la cour des Invalides début 1967.
(coll. Jérôme Dagonet)

À la Ferté-Alais, le dragon de la Spa 83 vole encore sur ce Spad XIII aux couleurs d’Henri 
Trémeau… (Frédérick Vandentorren, coll. Memorial Flight) 

Le Cdt Gérard de Mentque aux commandes de son MS.406 au GC II/7. (coll. Jérôme Dagonet)

Le personnel navigant du 
GC I/1 photographié à 
Sainte-Sixte, près d’Agen, le 
14 juillet 1940. Au premier 
rang, de gauche à droite : 
Adj Vérots, S/C Teillet, Sgt 
Leprovost, A/C Monchanin, 
Cne Coutaud (commandant 
de la 1re escadrille, portant 
béret), Cne Dagonet, Cdt 
Soviche (commandant du 
groupe), Cne Roques, Cne 
Garde (commandant de la 2e 
escadrille), Lt Schmidt, 
S/Lt Michel, A/C Delegay. Au 
second rang : S/Lt de Pins, 
S/Lt Rossigneux, Lt Gérardot 
(médecin), Sgt Dubost, Sgt 
Morel et S/Lt Pébrel.
(SHDA)

Ad astra
� � Robert� Dagonet,� de� retour,� n’est� plus� le� même�
homme. Il est terriblement marqué par sa captivité. 
Son�épouse�Suzanne�le�ressent�bien,�elle�qui�se�rap-
pelle avec humour de sa captivité au fort du Hâ qui 
lui a permis de côtoyer quelques 
jours des femmes aux mœurs 
légères...� Malgré� ces� doulou-
reux souvenirs, la vie reprend 
ses� droits.� Après� s’être� re-
posé quelques semaines en 
Champagne, Robert regagne 
Bayonne�où� il�peut� pro󟿿ter�de�
sa famille dans la douceur du 
Pays�Basque�et�se�consacrer�à�
nouveau�à�la�gestion�de�l’entre-
prise� Izarra.� Il� vole� également�
au sein de l’aéroclub des Ailes 
Basques dont il est président. Il s’occupe aussi dans les 
années�1950�de�diverses�activités�de�sponsoring�spor-
tif, en créant des épreuves cyclistes ou de ski se tenant 
dans les montagnes pyrénéennes. Il reçoit parfois la 
visite�d’anciens�camarades�et�aviateurs�de� la�Grande�

Guerre,�comme�«�l’as�des�as�»�belge�Willy�Coppens.�
Par�décret�paru�au�Journal�O໥ciel�du�19�janvier�1967,�
Robert�Dagonet�est�élevé�à�la�dignité�de�Grand-O໥cier�
de la Légion d’Honneur. À la cérémonie, qui a lieu dans 
la�cour�des�Invalides,�assiste�son�ancien�chef�du�GC�14,�
le général Massenet de Marancour. Homme d’honneur 
valeureux et modeste, combattant des deux guerres, 
ayant�à�chaque�fois�éprouvé�dans�sa�chair�la�dureté�des�
geôles�allemandes,�Robert�Dagonet,�lieutenant-colonel�
honoraire,� s’éteint� le�29�novembre�1971�à�Bayonne.�
Grand-O໥cier�de�la�Légion�d’Honneur,�il�était�par�ail-
leurs titulaire de la Médaille Militaire, de la Croix de 
Guerre�1914-1918,�de�la�Croix�de�Guerre�1939-1945,�
de cinq citations dont quatre palmes, de la médaille de 
la Résistance, de la médaille de l’Aéronautique, et de 
cinq�autres�croix�et�médailles�françaises�et�étrangères�
(britannique�et�polonaise).

La Spa 83 vole encore !

� � La� brève� existence� de� l’escadrille� Spa� 83,� créée�
le 1er� janvier� 1917� et� dissoute� le� 28� février� 1919,�
est une des raisons pour laquelle nous disposons de 
peu�de�documentation�à�son�sujet.�Paradoxalement,�
un�véritable�Spad�XIII�qui�vole�en�France�porte�󟿿è-
rement� le� dragon� de� la� Spa� 83� sur� ses� Àancs…� Il�
s’agit� du� Spad� XIII� S4377� fabriqué� par� la� société�
Kellner�dans�son�usine�de�Levallois�en�février�1918.�

Le fuselage et le moteur sont 
d’origine, seule la voilure a 
été� refaite� à� l’identique.� Ce�
splendide appareil porte les 
couleurs et le code de l’ad-
judant Henri Trémeau, qui 
a� rejoint� l’escadrille� à� la� 󟿿n�
janvier� 1918� et� y� a� reven-
diqué� jusqu’à� l’armistice� six�
victoires dont deux lui ont été 
homologuées.�Ce�Spad�a�été�
magni󟿿quement� restauré� par�

l’association , 
qui le met en œuvre� avec� d’in󟿿nies� et� légitimes�
précautions� à� partir� du� terrain� de� Cerny-La-Ferté-
Alais en Essonne.

FIN
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